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L'ASSAUT
—

Il résulte de tous les renseigne-
ments qui nous parviennent de Paris
et de Versailles, que l'armée régu-
lière est tout à fait aux portes de
paris.

En deux heures, dit un de nos cor-
respondants, tout peut être prêt pour
l'assaut.

Pourquoi ne le donne-t-on pas r
Les soldats sont impatients d'en fi-

nir , les généraux répondent de
succès. , .

Pourquoi le gouvernement hesite-t-
il à donner l'ordre de marcher ea
avant ?

Voilà ce que l'on se demande de
teus eêtés, et, avec cette impatience
qui est le fond du caractère français ,
on s'irrite et l'on récrimine.

En vain, M. Thiers répète-t-il dans
toutes ses dépèches ; « Accordez-nous
quelques jours encore ; nous agissons
lentement, mais sûrement; nous som-
mes certains du succès ? »

On ne veut rien entendre et l'on
veut une solution.

Sans avoir, certes, la prétention de
renforcer par nos arguments l'autorité
de la parole du chef du pouvoir exé-
cutif, il nous parait utile de faire sur
cesujet quelques réflexions.
, Le gouvernement et l'Assemblée de
Versailles ont devant eux un ennemi
qni se déclare lui-même irrécon-
ciliable.

Les hommes qui sont à la tète de
Fiasarreclion ne méritent ni considé-
ration ni pitié, parce qu'ils mentent
tous les jours, quand ils se prétendent
les représentants d'une iJéo, l«« dé-
fenseurs de la République et de la li-
berté. Ils mentent et ils le savent
bien.

Il est dans leur rôle de continuer le
plus longtemps possible la guerre ci-
vile, afin d'avoir mérité le salaire que
leurs maîtres leur jettent pas-dessus
les remparts.

Paris, la grande ville, l'immortelle
capitale, Paris les a depuis longtemps
reniés. Malheureusement les Parisiens
ont fui, laissant les hommes de la
Commune, et leurs séides maîtres de
la situation.

On sait ce qu'ils ont fait.
ils ont détruit, détruit, détruit.

Pas un acte raisonnable, pas une
mesure utile, pas une idée libérale et
même logique, pas une solution so-
ciale, ils n'ont rien trouvé.

Ils ont mis Paris en deuil pour vingt
ans.

Et cependant, c'est Paris.
' Le gouvernement et l'Assemblée
nationale hésient à le prendre de
force , espérant toujours que les dis-
sensions de la Commune en arriveront
au point où la capitulation livrera la
ville et les hommes du 18 mars.

Nous comprenons ces hésitations.
Elles ont élé légitimes jusqu'à pré-

sent.
Mais aujourd'hui la Commune est

entrée dans une phase nouvelle qui
exige une rapide solution.

L'échafaud se dresse. Bientôt il se-
rait eu permanence sur les pteces pu-
bliques.

Assez des ruines matérielles.
Atout prix H faut- empêcher l'as-

sassinat organisé, le meurtre à jet
eonlinu.

C'est une impérieuse iricôssitô qui
s'impose au gouvernement.

Quelque douloureuse qu'elle soit,
il doit se résoudre à la prise de Paris
parce nue la délivrance des Parisiens
en est la conséquence.

D'ailleurs, que le gouvernement se
rassure. Les membres de la Commune
qui lancent âes proclamations force-
nées n'attendront pas à l'Hôtel- de-
Ville; tous Hs auront fui, laissant à
leurs malheureux soldats toute la res-
ponsabilité.

La fuite n'a pas réussi à M. Roche-
fort ; ri est probable que les mesures
sont prises pour retenir les autres au
poste qu'As s'efforcent de déserter.

En résumé, autant nous croyions
jusqu'à ces jours derniers que l'insur-
rection de Paris se dévorerait elle-
même, autant noas sommes persuadés
aujourd'hui que l'assaut est décidé
pour être mis immédiatement à exé-
cution.
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CIRCULAIRE »E VERSAILLES

Versailles, 20 mai, 3 h. 10, soir.

Le chef du pouvoir exécutif à tous
les préfets

Quelques préfets ayant • demandé

des nouvelles, il leur a été fait la re-
pense suivante :

Ceux qui s'inquiètent ont grand
tort; nos troupes travaillent aux ap-
proches; nous battons en brèche; au
moment où j'écris, jamais nous n'a-
vons été plus près du but.

Les membres de la Commune sent
occupés à se sauver.

M. Henri Rochefort a été. arrêté à
Meaux. A. THIERS.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

Opérations militaires
Versailles, 21 mai, fi h. 40, matin.

Nos batteries de brèche continuent
un feu très-vif.

Nouvelles de Versailles
Versailles, 20 mai, 10 h., soir.

H est confirmé que Rochefort a été
arrêté à Meaux avec un nommé Mou-
roi, (son secrétaire); tous deux arrive-
ront incessamment à Versailles.

Versailles, 21 mai 1871.
Rochefort est attendu cette après-

midi.

L'Eckange àes Ratifications
Francfort, 20 mai 1871.

MM. Jules Favreet Pouyer-Querlier
ont eu aujourd'hui une conférence de
plusieurs heures avec M. de Bismarck.

Ou croit que les ministres français
séjourneront ici seulement trois jours.

N
 L'Alsace et la Lorraine

Berlin, 21 mai 1871.
Le parlement a adopté en deuxième

délibération le projet concernant l'in-
corporation de l'Alsace et de la Lor-
rains à l'empire allemand.

Ont voté contre: MM. Sonnemannet
Scharps.

Los députés polonais et M. Krueger
(dauois) se sont abstenus.

Là BÉBACli IIËYITilLE

Voilà les hommes de la Commune
qui commencent à fuir, ainsi que le
prouve l'arrestation de M. Henri Ro-
chefort, directeur du Mot d'ordre, et
de son secrétaire, M. Mourot.

Les soldats de la Commune sont dé-
moralisés ; le compte-rendu de la cour
martiale, réunie pour statuer sur l'af-
faire du fort d'issy, le démontre.

Les détails que nous avons publia»
hier, sur l'organisation du système d*
terreur, montrent à quel point le»
dictateurs de Paris se sente»t tib;
blés.

Voici des extraits du Journal o$»
ciel de Paris tout aussi éloquents:

La solde de la garde nationale a ésmtà
lieu à de scandaleux abus.

Le déléguéaux finances a constitue* un
service spécial de contrôle pour arrêter 1er*
détournements qui se commettent tous (es
jours.

Quant aux misérables qui ont osé profi-
ter d«s difficultés de la situation actuelle
pour tromper indignement la Commune, le
service de contrôle est appelé à faire une
enquête sévère sur ces délits qui, à l'heure
présent*, s»nt des crimes. Leur culpabilité
établie, lisseront déféré»: à la cour martiale
et jngés avec toute la rigueur des lois mili-

ftaires.
La direction du contrôle, siégeant à U

délégation des finances, recevra avec re-
connaissance tous les documents de nature
à l'éclairer.

Des ordres donnés par le Comité de salut
public n'ont pas été exécutés parce que tel-
les ou telles siguatures n'y figuraient pas.

Le Comité de salut public prévient les
officiers de tout raag, à quelque corps
qu'ils appartiennent, ainsi que tous les ci-
toyens, que le refus d'exécoter un ordre
émané de lui entraînera le renvoi immédiat
du coupage devant la cour martiale, sous
l'inculpation de haute trahison.

Hôtel-de-Ville, \eïH floréal an 79.
Le Comité de salut public.

Les possesseurs de phosphore et produits
chimiques qui n'ont pas répondu à l'appel
du Journal officiel s'exposent à une sais'e
immédiate de ces produits.

Paris, le 18 mai 1871.

Le membre de la Commune, chef
de la délégation scientifique.

Le Père Buc-hène demande la démolition
de « rini&me baraque des Tuileries et l'é-
tablissement sur son emplacement d'une
promenade pour les bons b de pa-
triotes. »

A bientôt la démolition du Païais-Roy.al„
de Notre-Dame et du Palais-de-Justice.

Pour peu que la Commune dure, tous
les monuments de Paris vont y passer.

11 paraît qu'hier on a voulu faire une ex-
périence de boulets explosibles, avec des ca-
nons de fort calibre mis en batterie auTro-
cadéro.

L'expeïience. aurait si bien réussi que
toutes les maisons de la grande rue de Passy
auraient élé maltraitées par les projectiles

feuilleton du PETIT IOIMMJ

HENRIETTE
Risteire d'une Faute

xvm
Cavaglia se tut, marcha plus vite

encore.

Puis, s'arrétant tout à coup :
— Mais l'enfant 1 mon enfant! quel

changement déjà dans ce petit être!...
3e vois encore le regard du médecin
que j'ai consulté en courant... Ils
ân'ont traqué comme un loup; cese-
gait leur faute... Mais l'enfant?...
^innocent!... si j'avais été son bour-
reau 1... s'il allait mourir?...

Tout à coup, au milieu du silence,
m sifflotement se fit entendre de
"autre côté de la haie.

Cavaglia s'approcha d'une petiteJ

porte qui s'ouvrait quelques pas plus
loin. A voix basse, il demanda :

Est-ce toi, Faulhorn?
— Oui, fit une voix rauque.
La voix annonçait l'homme. Un

être rampant, dégradé , farouche. Un
oiseau de proie, un oiseau de nuit.
Bien que la lune permit seulement
d'entrevoir son visage blême, sa bou-
che grimaçante , son œil louche et
glauque, il n'en fallait pas davantage
pour sentir en lui le vice et le crime.

— Faulhorn, dit Cavaglia, as-tu
rapporté l'enfant?

— - J'en reviens.
-— Tu es en retard.
— H a neigé là-haut. Ça ralentit la

marche.
— De la neige L du froid !.. Oh ! la

pauvre petite !
— Ayez pas peur. La Kanderine,

ma femme, en aura soin.
— ®u'en dit-elle ?
— Heu ! heu !
—Oh ! s'écria Rodolphe, il faut que

I je la rende à sa mère!
\ —^Soit1. dit 'Faulhorn. Apprenez-

moi son nom, son adresse, et j'irai la
lui rendre.

Son sourire, son regard ajoutè-
rent :

— Ah ! si je l'avais su, ce serait dé-
jà fait.

A peine Cavaglia avait-il entendu
ces paroles ; le combat qui se livrait
en lui l'absorbait tout entier. L'élan
du bien venait d'avoir lieu ; il y eut le
retour du mal.

— Et ma fille l'appellerait son père I
Henriette l'en aimerait davantage en-
core, lui!... M'a-t-elle jamais aimé,
moi ?... L'autre nuit, malgré son ser-
ment, quand je l'ai vue passer sur ce
balcon, impatiente et rapide, c'est
chez lui qu'elle allait ! Elle l'aime !...
Oh ! non, je me vengerai !.. c'est mon
d.îsCin!...

Ce dernier mot venait d? frapper
son esprit. Il regarda les fenêtres
éclairées de la maison de jeu, il con-
clut ainsi :

— Le destin ? Soit, qu'il décide !
I D'ailleurs, pour contiuuer la lutte, il
\mo faudra de l'argent... beaucoup

d'argent. Ce que j'ai là n'y suffirait
plus... une centaine de louis tout au
plus... Je vais les jouer... Si je perds,
je renonce également à l'autre partie,
je me tue. Mais si je gagne i Oh ! je
reste alors... et jepoursuis ma veine.
Allons !

Faulhorn l'arrêta.

— Minute ! Que me resterait-il à
moi dans le premier cas ? Il me faut
de l'argent!... Ah ! ah! vous ayez lî
cent louis !...

Rodolphe vit briller an couteau
dans la main du misérable ; mais, sans
s'effrayer, sans s'émouvoir :

— Souviens-toi, dit-il, que le jour
même où j'ai bien voulu t'employer à
mon projet, j'ai déposé quelque part
une dénonciation de tous tes crimes.
Si je ne reparaissais pas, elle arrive-
rait aux magistrats. Je la leur porte*
rais moi-même si tu me trahis, si ta
ne m'obéis pas... Reste là. Attends.

Faulhorn courba la tèle et ré-
pondit :

— J'attendrai.
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qui éclataient à quelques centaines de mè-
tres seulement.

Les habitants de Passy, furieux, ont de-
mandé impéiieusement et obtenu non-
seulement que l'e-sai fut arrêté, mais en-
core que les pièces fussent transportées
ailleurs.

Les dégâts, nous affirme un habitant du
quartier, sont incalculables.

LES COMBATS SIS PARIS

LA JOURNÉE DU 19 MAI

Le firent du Sud
Nous avons dit que les fédérés n'avaient

pas cru devoir conserver le l'etit-Vanves, où
fis avaient concentré des troupes nombreu-
ses, lorsque le fort tomba en notre pouvoir.

Sur ee point, leur action se borna a nous
disputer le terrain pied à pied, les dernières
maisons une à née. lorsque le mouvement
tournant de nos troupes les eût forcé à se
retirera l'extrémité du viltage.

La résistance des fédérés est d'ailleurs
peu vive. Il est évident qu'ifs ont été sur-
pris ; ils ne pensaient pas que l'armée régu-
lière pût se rendre maîtresse des forts de
Vànves et d lssy et menacer ainsi sérieuse-
ment le fort de Monirouge. Aussi, dans les
localités qui se trouvent entre ce fort, celui
de'Bwêtreot les remparts, n'avaient-ils élevé
que des ouvrages défensifsne pouvant guère
nous offrir de résistance sérieuse

Les premières barricades en levées parles
troupes versai llaises, ils ont dbn, à mesure
«ttHJs reculaient, en élever d'autres à la
«ate, souvent même sous le feu de notre in-
fanterie, ee qui rend le travail dangereux
pour eux. Cette force de résistance, — qui
n'est que passive, car derrière leors barri-
cades les fédérés ne tiennent guère long-
temps centre nos troupes, — ne sert qu'à
leur faire essayer des pertes plus sensibles,
et pendant qa'ils les construisent, et pen-
dant que nous les enlevons.

Dans le Petit-Yanves, les insurgés n'ont
plus qu'une seule barricade, 9ur la route de
GliâtiUon.

Lorsqu'elle sera enlevée par nos troupes,
se qui est puut-être un lait accompli à
l'heure oâ nous écrivons ces lignes, les fé-
dérés seront, sur ce point encore, rejelés
dans ^intérieur de Paris.

Le fort de Vanves n'a pas encore été réar-
mé; nous ne savons s'il entre dans le plan
de nos généraux de lui faire jouer un rôle
analogue à celui du fort d'issy dans l'atia-
que d'artillerie qui se livre jour et nuit
contre les remparts de Paris. En attendant,
il sert à abriter les troupes nombreuses qui
y sont concentrées, et d'où elles peuvent
s'élancer, soit pour attaquer, les positions
voisines, soit ponr appuyer, comme réserve,
nos postes avancés si les instirgés tentaient
de les déborder de ce et".té .

lin instant même on pouvait craindre
qu'une pareille attaque se produisit, les
insurgé? se présentant, ainsi que nous l'a-
vons annoncé au Petit-Vanves d'abord, à
Mon trouge ensuite; depuis, ce danger ne
semble plus a redouter,, quoi qu'il y ait
encore à l'extrémité de Malakeff des fé-
dérés en assez grand nombre, c'est même
là que se trouve leur quartier général.

Nous pourrions répéter pour Mon trouge
ce que nous venons de dire puur le Petiu
"\.;I)ves ?! .\tai;îkOlT. Lit ïi.li'.i'i"!! ré'ipr.1

des troupes versaillaises et des bataillons
fédérés, qui no sont distants l'un de l'autre
que de quelques centaines de mètres, est la
même.

Nous occupons les premières maisons du
village ; nous nous sommes même avancés
dans la rue de l'Eglise, dépassant ce mo-
nument, — où les fédérés ont construit des
barricades.

Sur toute cette ligne il y a, comme on le
prévoit, un échange continuel de coups de
fusils.

Cette fusillade ne laisse pas que de faire
des victimes, surtout du côté des insurgés,
cherchant, par des travaux à découvert, à
retarder leur retraite définitive, dans l'in-
térieur de Paris.

Quoique le fort de Montrouge ne puisse
plus tirer contre nous, sous peine de s'ex-
poser à des représailles terribles, quoique
ia garnison, qui s'y maintenait depuis la
chute du fort de Vanves, et qui, avait as-
sisté, impuissante à les entraver, aux pro-
grès de nos troupes, ait cru devoir l'aban-
donner, M. Belescfuze a jugé à propos d'y
envoyer enoore quelques batatllons aussi
complets que le permettait le peu de aèle
des gardes naiiannux.

Entre Iws remparts et le fort de Montrou-
ge, l'investissement de cette position est
presque complet; il en est de môme au
sud. L'attaque du village de Gachan nous
a servi de psint de départ pouu attaquer
Arcueil, qui, aussi, est tombé en notre
pouvoir. I\ous avons fait beaucoup de pri-
sonniers.

Ainsi les fédérés n'ont plus qu'une voie
pour abandonner le fort et gagner Parts par
la porte de Montronge.

Les Hantes - Bravères. — Le

Mwlin-Sacrnet.
La prise d'Arcueil et de Cacban a d'au-

tres conséquences. Elle permet à nos trou-
pes de prendre à revers les batteries des
Hautes-Bruyères et du Moulin-Saquet, qui
ne sont plus protégées que par le fort de
Bicêtre.

Ces positions sent d'ailleurs exposées an
feu direct de nos baMeri-es de l'Hay, de
Chevilly et du Tliiais, q-ui ne se ralentit
pas un instant, ci qui empêche de plus le
fort de Bicétre de doatJer à son tir un déve-
loppement qui peurrait inquiéter nos po-
sition-.

Pendant que notre infanterie continue
ainsi ses progrès autour de Mentronge,
notre artillerie ne reste pas inaetive. Nos
batteries extrêmes, sur la route de Meudon
a Chàiillon, ne laissent pas un moment de
repos aux remparts et aux bastions de l'en-
ceinte, d'où les insurgés pourraient déran-
ger nos troupes. Nos obus les balaient
constamment, aussi les fédérés ne nous ré-
pondent-ils que faiblement. Hier, ils ont
réussi à envoyer dans la batterie de Meu-
don un obus ; nos ar.illeurs mangeaient la
soupe: aucun d'eux ne fut ateint, mais
ils répondirent aussitôt par une bordée de
quelques coups de canon qui imposa silence
au bastion.

La Grange-Ory
Aujourd'hui encore, un engagement heu-

reux a été livré par nos troupes aux insur-
gés, du côté de Cacban Deux postes im-
portants des fédérés,' là Grangé-Ory et la
m:Ms>n Pi!!-h."r ôrfi ère Pn'evés à la baïon-

nette par des détachements du 113e et du
114e de ligne, de la brigade Osmond.

Les insurgés ont opposé une résistance
assez vive à nos troupes ; aussi leurs pertes
sont-elles nombreuses. On parle de 5 eu
(500 hommes hors de combat, de leur côté.

Nous avons fait 42 prisonniers qui ont
été amené aujourd'hui à Versailles. Parmi
eux se trouvaient un chef de bataillon et
plusieurs officiers. Tous appartiennent au
142e bataillon qui, dernièrement, était mis
à l'ordre du jour par la Commune.

Malgré ce certificat de bravoure qui leur
a été délivré par les hommes de PHôtel-de-
Vilie, tous ont assuré avoir marché à
contre-eœur contre les troupes de Ver-
sailles.

Nous avons pris, en outre, un drapeau.

Montretont. — Boulogne. —
Snresnes.

Nous n'avons recueilli que d'excellents
rapporte au point de vue de,la marche gé-
nérale des opérations.

Nos travauxd'approcheavancent à grands
pas ; les troupes sont pleines d'entrain et les
chefs de c«rps sont unanimes pour rendre
jnstice à la discipline, à la bonne tenue, au
courage, au bon vouloir et à la persévérance
des soldats.

Cette épouvantable canonnade que l'on a
entendue toute la nuit, de 6 heures du seir
à 9 heures du matin, avait pour but de pro-
téger l'inatallatwn des pièces aux batteries
de briche.

Les attaques de Montreront et le Mont-
Valérien ont fait un tir à volonté de toutes
les pièces. Nous avons marqué à la craie,
87 coups en cinq minutes.

La p&silson n'est plus tenable pour les
habitants de Saint-Goud. Impossible de
clore r«eîi dé la nuit. Les raaisoas chancel-
lent sur leurs fondements; le vacarme
poursuit jifcqu'aa fend des caves les fa-
milles qui n'ont pas voulu quitter leur
maison.

Grâce au tir admirable de nos batteries,
les cemmdneux n'ont pu pointer un coup
Cinq de I<HMS projectiles ni plus ni moins,
sont venus choir dans la Seine ou dans le
parc de la vltk Rothschild.

Notre artàMerie déploie dans ces travaux
un intelligence, une intrépidité, un sang-
froid au-dessHS de tout éloge.

Au milieu d'un vacarme indicible, sous
la fusillade et parfois la mitraillade de l'en-
ceinte, nos artilleurs s'attellent aux pièces,
les roulent, les installent dans les embrasu-
res, charrient les projectiles et les tonneaux
de poudre.

Une balle, un éclat d'obus, un rien met-
trait le feu à ce volcan qu'ils habitant, au
milieu duquel ils s'agitent. Et vous les
voyez libres d'esprit et d'allures, tomme au
polygone.

Cette nuit recommence la même canon-
nade et le même travail. A l'heure de met-
tre sous presse, on nous affirme que tout va
être fini. Nés batteries de brèche pourront
commencer leur feu.

Un détachement de marins est revenu de
Brest renforcer nos canonnières des batte-
ries et des tranchées. On en attend encore
de Cherbourg et d'autres stations nava-
les.

Dans les intervalles de leur service aux
tranchées, nos jennes recrues font l'exer-
cice avec afdeur. Ces jeunes soldats sont
admirablss. Au feu, ils tiennent comme de

vieux troupiers; au bivouao ils son . i.i
«eu* et dociles. "ssontlabo,

Les régiments qui en comptent le p|Us Bl
sont pas ceux qui se sont le plus fiu
.depu.se commencement de la girïe

8
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LES SOLDATS M LA COMMUA

COUR MARTIALE

Affaire du fort d'issy
Dans ses séances des 15 et 17 maj K

Cour martiale a eu à juger les deu* offi-
ciers supérieurs qui commandaient les ba
taillons fédérés lors de la prise du couveol
dlssy par les troupes de Versailles, le
deux accusés étaient : le lieuienaoicolouel
do la lOo légion , Davipt, peintre en bâti,
menis, inculpe d'avoir abandonné les posi. '
l
î%* ?***#

 rt Vanoi
tal. commandant du

lloe bataillon, accusé d'avoir provoqué la
panique. '

Voici, d'après le rapport du comman-
dant Goullé, le récit des faits reprochés aux
deux accusés :

Dans la nuit du 12 au 13 mai, en l'ab-
sence du colonel Brunel, appelé à Pari»
pour prendre des ordres à la délégation d<
la guwre, le commandement par intérim
lut laissé an lieutenant-colonel Daviot. Ce1
officier, au lieu de prendre des maires
énergiques pour réagir contre le mauvais
esprit de certains bataillons, se laisssa ga-
gner par la débâcle, et, sur le soir, doanj
l'ordre écrit de faire rentrer l'artillerie dans
Paris. 11 n'aurait même pas songé à a.eriii
de la retraite les gardes nationaux punis
disciplmairement et emprisonnes dans de:
caves. En conséquence, faisant la part de
responsabilité qui incombe à chacun, le ci-
toyen Goullé accuse :

Vanostal, d'avoir, dès quatre heures du
soir, fait replier son bataillon sur la porte
de Paris;

Daviet , d'awir ordonné l'évacuation
d'issy, quand cette position n'était pas sé-
rieusement menacée;

Le colunel Brunel, d'avoir remis le com-
mandement à un homme tel que D.viot;

Et enfin, le colonel Rossel, d'être l'au-
teur do celte malheureuse affaire, qui n'est
que la suite de la trahison du fort d'issy.

Après la lecture de ce rapport, le prési-
dent de la Cour procède à l'interrogatoire
de S'airot.

Suivant lui, il aurait fait tout ce qtfil
était humainement possible de faire ; mais
en face du mauvais vouloir Je 'a garnison,
tout effort devait wier impuissant. Il a re-
marqué te llSe comme ayant quitté son
poste un des premiers. Il soutient qu'avec
des troupes cjmme les siennes, la position
d'issy était intenable; il repousse Tépi-
thète de lâche que le rapport fui a jetée à
la face.

D. Qui vous avait autorisé à faire retirer
les pièces d'artillerie ?

Personne; mas, en évacuant lssy, j'a-
vais l'intention d'incendier le village avec
des pompe6à pétrole.

D. N'avez-vous pas laissé des prisonaiers
dans les caves ?

R. J'avais chargé la prévôté du soin de
les avertir et de les faire sortir.

D. Ces malheureux ont-ils été faits pri-
sonniers par les Versaillais?

Cavaglia entra dans le Casino, s'as-
sit au tapis vert.

Une heure plus tard il était encore
là, fiévreux, livide, hagard, tandis que
les intermittences du jeu agitaient
tour à tour devant lui le flux et le re-

'.-flux-del'ar, tandisqu'un autre combat
.se livrait dans son cerveau, dans son
cœur. Il tremblait de penir©, il (joi-
gnait de gagner. C'était plus que de
l'argent qu'il jouait, c'était sa vie ,

"c'était sen âme.
De loin, dans la nuit, par la fenê-

tre, Faulhorn regardait.
Soudain, tout le monde se lève. Un

grand tumulte, un grand bruit. Les
croupiers, en pleine déroute, n'em-
portaient que leurs râteaux. On en-
tourait, on félicitait un joueur heu-
reux, qui, d'une main frémissanie ,
empochait des poignées d'or et des
iiitlets de banque.

C'était Rodolphe Cavaglia.
Il avait gagné.
Chacun connaît, au moins de répu-

tation, la Gemmi.
C'est le passage le plus ardu, le plus

désolé, le plus terrible qui soit dans les
Alpes.

Aux approches du col et du petit
lac de Daube, un lac grisâtre, un lac
noir, toute trace de végétation dispa-
rait. Des pierres, plus rien que des
pierres, des éboulements de rocs, des
moraines, des glaciers. Le chaos, le
désert, l'inhabilah-le. Il y a de la neige
en juillet, non-3ou!om«ntla neige jau-
nie d autan, mais aussi de là blanche
neige tombée d'hier.

Sur l'immense plateau, que rava-
gent à fureur les tempêtes glaciales,
une seule maison, une auoerge, le
Schwarenbach.

Toutes sortes de légendes sinistres
se rattachent à ce piètre abri. Ce.it, là
que le poète Wagner écrivit son hor-
rible drame : le vingt-quatre février ;
c'est là que Dumas, notre maître à
tous, a suspendu te couteau fatal avec
lequel il faut que, de père en (ils, on
se lue. Dans le domaine de la réalité,
tautessortesde chroniques sanglantes.
Où sont-ils les voyageurs ensevelis,
disparus dans le Schwarenbach?...

Ce nom seul a quelque chose de peu
rassurant. Le visible estépouvantable;
plus épouvantable encore l'invisible.

Il avait plu, grêlé, neigé toute la
nuit. Un vent à bouleverser la terre
jusque dans ses profondeurs. Les mon-
tagnes semblaient des vagues. Les ou-
ragans de la mer ne sont rien auprès
de ceux-là.

Mais le matin, du calme, un ciel
bleu, les glaciers comme venant de
faire leur toilette, la blancheur du sol
se teintant de rose sous les feux du
jour naissant.

Il n'y avait dans l'auberge qu'un
seul voyageur, un vieillard,. Zns-

La -.-oUio, H o'éwïi trouvé si fatigué,
que ses deux compagnons, Yambo et
Fritz Kulm, avaient dû le laisser en
arrière. nb !

Zug ouvrit la fenêtre. Sa tète, non
moins blanche que la Gemmi, s'avan-
ça, regardant tout à l'entour de la
maison.

Deux garçonnets d'une douzaine
d'années, les fils de l'hôtelier, se

poursuivaient en se jetant des boules
de neige.

Ils aperçurent le vieillard et, s'ar-
rêtant, le saluèrent.

— Bonjour, mes enfants, bonjour.
Dites-moi, est ce que vous n'avez pas
un petit frère..., une petite sœur?

Non, monsieur, non, répondirent
les deux gamins, mais après une cer-
taine hcsilalion peut-être.

— C'estétrange! murmura Zug. 1}
me semble avoir entendu cett» nuit
la voix d'un jeune enfant qm se plai-
gnait, qui toussait... Mais non, non...
j'y pense ** je cherche toujours, jus-
que dans mon sommeil. La lièvre, !e
cauchemar..., j'aurai rêvé.

Tout à coup, comme il venait de
refermer la fenêtre, la même p'fn'ïn-tB,
la même toux se fit entendre de nou-
veau, là, tout près, de l'autre colé de-
cette cloison en planches.

— Ah! ce n'était pas un reve! ex-
clama le vieillard en retenant sa voix.
Sainte Vierge,mère de l'enfant Jésus-
si c'était celui que nous cherchons .

La suite à demain. Charles DESLYS.
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R Je no puis vous dire ; immédiate-
ment arrivé à la porte, j'ai été arrêté.

jï Vanostal,qu'ave£- vous a répondre sur

i»s charges qui pètent contre vous ?
R Mon bataillon avait été relevé; je de-

manda» à un officier d'état- major ce que
Pavais à faire, il me répondit de marcher
in avant. Je fis battre la cnarge et ordonnai
à ta cavalerie de m'accompagner pour ora-
côcher les fuyards. Mon baiaillon n'obéit
L s et reflua vers les fortifications, mais il
trouva le pom-levis rompu.

©n passe ensuito à l'audition des té-

œ^DSi — L'un d'eux, Moreau, assure
avoir vu la barricade des charbonniers dé-
laissée paT le H 5e bataillon ; un nuire ser-
gent au 67e bataillon, Koger, dépose qu'il
Ki allé se coucher lans lssy ei qu'il ne
s'est réveillé que le samedi matin, à six
heures. Quand il sortit, il tut tout éionné
devoir les rues désertes^ il alla à l'état-
major, Grande-Rued'tssy, et trouva toutes
%is pièces vides, tin habitact du piys lui
apprit que les Versatllais étaient au boui
de la rue ; il s'empressa de reprendre le
chomin opposé.

Deux autres témoins sont ensuite enten-
dus et accusent les hommes du 115e batail-
lon' d'avoir répandu la panique et de s'être
sauvés-.

Enfin le colonel Brunel, de la 16e lé-
gion, interrogé a son tour, raconte com-
ment il a été obligé d'abandonner son
poste.

Je m'apprêtais, dit-il, à me rendre à un
ordre du délégué de la guerre me mandant
à Paris, quand se produisit une e«miae
panique. H était une heure de l'après-
midi.

Le parc de.; Oiseaux fut abandonné, et,
malgré mes supplications, je ne pu* par-
venu1 à le faire léaccuper. Je chargeai Da-
viot, dont j'avais plusieurs fois remarqué
le sang-fpoid et la bravoure, de me rem-
placer pendant quelques lieures. Arrivé â
Paris, je me rendis au ministère de la
guerre.

J'eus avec le délégué de la guerre un
Jkmg entretien , et je retournai à lssy ver*
les nuit heures du soir. La porte de Ver-
sailles ainsi que celle de Vanves étant fer-
mées, je ne pus m'y rendre. Je revins alors
au ministère, et le lendemain je me pré-
sentai de nouveau a la porte de Versailles.
J'appris alors l'évacuatwn d'issy, et ie vis
aiws dos groupes de soldats qui rentraient.
Je les ralliai et j'organisai aussitôt la dé-
fense de la porte.

D'après le colonel Brunel, la perte du
village d°lssy se ratiache a bien des eauses :
la première est d'avoir t.nssii à lssy des ba
taillons pendant quarante ei un jour. La
garnison était dé-morattseb et travaillée par
des bataillons réactionnaires. H & fatta,
ajeute-t-il en terminant, des miracles d'é-
nergie et d'efforts pour retenir sous sa main
des troupes lasses, démoralisées par plu-
sieurs éefcecs et des perte considérables.
Sur un effectif de 3.0U0 hommes, il y a
eu, d'après ses calculs, plus de 500 tués.

Le capitaine Darras du qu'en apprenant
que le il 5e avait pris la fuite, il s'était
présente peur «ssayer de les arrêter ; ne
pouvant y parvenir, malgré les efforts du
commandant du H 5e, il a procédé a l'arres-
tation du commandant.

11 est procédé à l'audition des témoins à
décharge qui viennent amrmer : les uns,
^excellente conduite et le courage du colo-
nel Da\*ot, les autres le courage du com-
mandant du 115e. i

Me Lavtolette présente la défense des ac-
cusés.

Pendant sa plaidoirie, un sarde national
interrompt; il est traduit itamédtfctement
devam la «our martiale et condamné a un
»n de prison .

« La cour,
« Usaat de ssn pouvoir diseréiionoaire,

W en raison de r'ortrrtj la à rouvert-are de
«semee, condamne riaterrupiear a un
in de prison et wdonne que l'arrêt sera
'tomédiaiemen' exécute •

Apres cet incident, Me Lavtolette termine
sa Plaidoirie,

•Ucour,
' Apres svWÏ délibéré,
« Lonsiderant,
• 1° En ce qui concerna le coWai ru.

vtot,

, «Qu'il a, sans ordjjes supérieurs, aban-
donné son poste et fau ouvrir les portes,

' Considérant
. * Qu'il résulte des débats que cet aban-
on a été la cause principale de la débâcle

«««erale qui a entraîné Ut perte de nos po-
êlons a lssy ;

* [joûsidérânt, en outre,

iiai\li
Uf

;
le gradô do  c«' officier supérieur

WdeT quait ,e d9V™r d'imprimer l'élan
touiT Ju n-br ,e courâge aux gardes natio-
"*"x Places sous ses ordres;

y«<-\ loin de la, il n'a fait que céder à

U0« panique générale, inspirée par un pé-
ril imagmaire, et n'a pas su se maintenir
dam. de* positions parfaitement lenafeles ;

« En ce qui concerne le commandant
Va no»t«< l :

t Considérant
• Qu'il résulte des débats que le batail-

lon placé s«us ses ordres a été le premiet à
abandonner son poste ; qu'il a profité d'»n
encombrement de voiture* d'ambulance 3
la perte de Versailles petit rentrer dans
Paris ;

• Que le commandant, loin de chercher
à remonter le moral des gardes placés sous
ses ordres, a été le premier à partager cette
panique,

« Que, dans cette «reonstam " il n'a
faii preuve ni de couiage, ni «fauwiié;

«Néanmoins, conaiiéranl la diftioalté
que pouvaient éprouv«r les aecosés en pré-
sence du mauvais voaleir (Tune grande
Sartie des troupes plaeéw sous leurs or-

res, et, notamment, du 115e ktaillon,
« Condamne :
« Le lieutenant-colonel Daviot à quinze

ans de réclusion ;
« Le commandant Va costal à dix ans de

la mémo peine,
« Et ordonne :
i Que le H5e bataillon sera rayé des

«rn*rfHw de ht ga*de nationale et sera dé-
sarmé;

f Que son numéro n'existera plus ;
« Et que ses gagées seront versés dans

des batailh»*, ;tpparieaant à des quartiers
différents. *

A PARIS
Paris, *6 raai 1871.

Nous avons annonce Mer l'arrestation
d'un meavbfe de la Commune, le citoyen
lùaile Clément, éereué à la prison de Ma-
zas.

M. Clément est, dit-on, un ancien agent
6e la potree impéftal. Son prinoipal but,
en se faisant nommer au comité de sûreté
générale, avait été de faire disparaître des
dossieps de la prélecture de ptiliwe tes pièces
qui le pouvaient compromettre. Malheu-
reusement, il aurait manque de tact dans
ses recherches et aorait éveiWé f'awention,
c'est-a-dire les soupçons de son coOcgue, le
citoyen ferré, H en faut beaucoup moins
s- us te*régime de la Commune pour justi-
fier uBe arrestation.

Le Tràun du Peuple fait remarquer aveo
douleur qoe c'est la seconde fois que se pro-
duit pareil scandale. 11 ajout* naïvement :
Ce (ait doit iiaws aêtmtw sans nous sur-
prendre.

Une foule énorme, asiée do se rendre
compte ftee d<Sg&ts oecasionnds par le dé-
sastre d'hier, stationne au Champ-de-Mars,
â l'entrée des rues de GrenelSe et Saint-
Dominiqae-Sâint-Germa-m, sur les quais
et même au Trocaiiéro. Du vaste établisse-
ment connu sons le nom de la Cartouchière,
il ne reste plus que les mars, entièrement
lézardés. L'établissement a été entièrement
consumé par l'incendie qui a été la consé-
quence de la catastrophe.

Un spéculateur a fait une soumission ten-
dant a obtenir le droit d'acheter en détail
ios briques et les tuiles de la maison de
M. Thiers pour en faire des presse-papier
et des bibelots d'étagère.

Voici où en est la liberté de la presse,
sous le régime du la Commune:

Le Comité de salut puûfic,
Arrête .

Art. 1er. — Les journaux la Commune,
['Echo de Paris, Vlndefrtidau.ee française.
VA venir national, la Patrie, le Pirate, le
Républicain, la fletmt des Ùemx-Mvitde$,
l'fe-'cAo d* Mtiramar et la Justice sont et de-
meurent supprimés.

Art 2. — Aucun nouveau journal ou
écrit périodique pofrtiquc ne pourra paraî-
tre avant ta en de la guerre.

Art. A. — Ti*as les articles devront être
signés par leurs auteurs.

Art. fc. —• Les attaques contre la Répu-
blique et la Commune seront déférées à la
cour martiale.

An. s. - i_« imprimeurs contrevenants
seront poursuivis comme compkees, et leurs
presses anses sous scellés.

Art. 6. — Le présent arrêté sera immé-
diatement signifié *ux journaux supprimés
par les soins du citoyen Le Moussu, com-
missaire civil, délégué â cet effet.

Art. 7. — La sûreté générale est chargée
ds veiller à l'exécution du présent arrêté.

Hèiel-de-VWe, le 28 floréal an 79.
Le Comité de sidut^pMic,

Ant. Arna-ud, Eudes, Billioray,
F. Gambsn, G. Banvier.

Ainsi, rétablissement de l'auiorisalion

préalable, remise on vigueur do la loi Tm-
guy, responsabt+tlé de l'Imprimeur, toutes
tes mesares répressives de l'Empire, la
Commune les applique en tes aggravant.

A VERSAILLES

Versailles, 19 mai 1871.

Hier, à midi, MM. Jules Favre et Pouyer-
Quertier ont quitté Versailles, se rendant à
Francfort, ou doit avoir lieu l'échange du
traité définitif de paix.

La veiHe, aussitôt après la séance extraor-
dinaire dans laquelle a eu lieu le vole, le
procès-verbal a été régularisé de tous points,
et une ampliation en a été expédiée et en-
suite revêtue des signatures et légalisations
du ministre des affaires étrangères et du
Pouvoir exécutif.

Aujourd'hui, les deux ministres sont
partis de l'hôtel de la Préfecture, dans une
berline conduite en po«te, pour Argenteuil,
ou les attend un train spécial qui s'embran-
chera à Ermont, sur la ligne de Creii, pour
rontinuer par la Belgique jusqu'à Franc-
fort.

C'est demain que l'échange des ratifica-
tions s'effectuera.

On avait décidé d'abord de faire cet
écliang* au moyen des plénipotentiaires ;
mai» sur une dépêche reçue de Berlin dans
la soirée, on décida le voyage des ministres
des affaires étrangères et des finances. On
suppose que M. de Bismarck se rendra
au*si à Francfort, et que là on traitaça cer-
taines questions de détail importantes rela-
tives aux dépensa de Cannée d'occupation,
au payement de l'indemnité et à l'évacua-
tion du territoire.

Quarante-trois prisonniers dont un grand
neœbr« était en uni fermes et quelques-uns
en civils, ont été amenés à la place, par un
détactoaaent de lancers et de cuirass.ers.
Parmi «es hommes, il y en avait de très jeu-
nes et de très vieux, singulier contraste qui
prouve surabondamment de quelle façon la
Commune recrute ses *-oldats.

Les soldats apportaient en même temps
un énorme drapeau rouge, en soie, et un
guidon sur lequel on lisait : « 142e batail-
lon, 6e compagnie. »

Quelques blessés insurgés suivaient le
cortège dans une voiture d'ambulance mili-
taire, escortée par des dragons.

Cette prise est le résultat d'un coup do
main e«écute par nos troupes, avec leuren-
traia ordinaire, au mouliu Cachan, c'est-à
dire entre Vanves et Men trouge.

On a précédé immédiatement à un inter-
rogatoire sommaire des prisonniers.

Ce qui nous a frappé le plus, ce sont les
diverses impressions que trahissaient leur
physionomie.

Ils sont pales, ils ouvrent de grands yeux
hébétés; leur système de défense,— à tous,
sans exception,—consiste à prétendre qu'ils
n'ont marché que de farce.

Le drapeau et le guidon ont été présentés
à l'Assemblée nationale.

La Compagnie des chemins de fer de
l'Ouest communique aux journaux la note
suivante:

Le Conseil d'administration de la Compa-
gnie des chemins de fer de l'Ouest a l'hon-
neur d'informer MM les porteurs des obli-
gations de la Compagnie que If* scellés ve-
nant d'être appesés f/ar l'ordre de la Com-
mune sur les caisses de la Compagnie à Pa-
ris, le paiement des coupons se trouve for-
cément suspendu jusqu'au jour où les en-
traves qui arrêtent ce service et qui privent,
en outre, la Compagnie des moyens de con-
trôle qui lui permettraient de l'établir hors
de Paris cesseront d'exister.

Le 19 mai 1871.

AUT dotiJours de la guerre civile, aux
con-équen-ces désastreuses de la guerre avec
l'étranger, aux charges qu'entraîne pour
certaines populations rurales des environs
de Paris l'occupation ennemie, il a fallu
qu'il vienne s« joindre une autre calamité,
au moins aussi cruelle que celle que nous
venons d'énumérer: la perte presque abso-
lue d'une grande partie do la récolte qui,
jusqu'à présent, hélas! se présentait dans
les mei Heures conditions possibles I

La nuit du 17 au 18 mai a été fatale aux
vignobles d'Argenteuil, Suresnes, Puteaux,
Houilles, Sartrouville, Carnère-St-Denis,
Carriére-sous-Bois et St-Germain.

. Dans toute cette contrée , essentiellement
viticole, la vendange est faite pour cette
année; la gelée s'est changée ea quelques
heures de celte affreuse besogne qui ruine
une foule de cultivateurs, dont le courage
s'était relevé en voyant leurs vignes offrir
le plus bel aspect et leur promettre une de

ces récolles fabuleuses comme on ose à
peine les rêver I

Quelques arbres fruitiers sont également
endommagés par la gelée. Les pommes de
terre ne se relèveront que très-difficilemoflt
des atteintes du froid : peut être sera-t-on
obligé d'en arracher des champs entiers et
de les replanter ensuite pour en avoir, an
moins, à manger l'hiver prochain.

La pomme de terre hâtive, dont l'arra-
chage prochain allait permettre aux culti-
vateurs de mettre enfin dans leur poche un
peu de cet argent dont ils ont tant besoin
— car après leurs désastres privés ils man-
quent de tout, ce qui n'empêche pas le per-
cepteur de frapper durement à leur porte
— est également à peu près perdue I La
gelée a été si profonde dans les contrées
que nous avons parcourues que le tubercule
lui-même est atteint U où on n'avait pas eu
le temps de pratiquer le buuage.

Nous ne savons pas encore si la gelée du
17 au 18' s'est étendue sur un grand rayons
mais nous le craignons beaucoup, car les
vents du nord et nord-ouest régnent de-
pui» plusieurs jours dune façon géné-
ral*; aussi n'est ce pa3 sans anxiété que
nous attendons des nouvelles dus départe-
ments.

P. S. — Une lettre de Lille (Nord) nous
annonce qu'il fait, daBS le Nord, un froid
très-sensible, ttn se croirait au mois de
février.

LOTERIE PATRIOTIQUE
autorisée pour toute la France

POUB LBS VICTIMES

DE LA GBERUE. — LES VEOVES — ORPHELINS

LE BILLET ^. O CENTIMES
Gros lot 6#,«O0 fr. 155,000 fr. espèce^
tNombreux lots : 5,000 L, 3,li00f., 2,000, etç-

CLÔTURE, 30 juin; suivie du T8WA.45E
Biflelsehez tous libraires,débitants de tabac
et toutes les pejsoiœe? favortsanl ce but patriotique.

Kt, pour recevoir, par la po^te, dans toute la
Francs,qrewra»» te nutiiéros,a<rressermandat-
pcwie MX PïHISCS, au directeur tlu ISWttEAÏÎ
KX.ACTiŒ'tJOï:, 68, rue Rivoli, Paris.

L'ASSElBLft N1TMALE
Siégeant à Versailles

PRÉSIDENCE DE M. CRÉVÏ.

Séance du 18 mai.

(Fin. — Voir le n° d'hier.)

M. Victor Lefranc. — Il n'est que trop
certain que. dans nos malheurs, nous avons
une tendance à en rejeter la cause sur
d'autres. Nous reconnaissons vo'ontiers,
avec l'honoraiile M. Depeyre, que la Res-
tauration a été un pouvoir réparateur. Et
pourquoi ? parce qu'il n'a pas demandé l'é-
tranger, parce qu'il apportait des libertés,
parce qu'il délivrait à la fois la France du
despotisme et de l'étranger.

Voilà comment des républicains jugeai
la Restauration. (Très-bien !) Mais est-ce
trop demander qu'on sort aussi justes en-
vers eux qu'ils le sont envers les autres.

Ils ont fait, après le 4 septembre, des ef-
forts sincères pour résister à l'étranger;
alors même qu'ils auraient commis des
fautes, est-une raison pour ne pas leur te-
nir compte de leurs efforts ? (Applaudisse-
ments à gauche.) Je crains bien qu'en par-
lant de dictature républicaine, M. Depeyre
ait voulu surtout s'en prendre à la Répu-
blique. (Sourires.)

Mais laissons là ces questions qui nous
divisent (Très-bien.); ce n'est pas l'heure
d'agiter de telles questions, mais bien de
nous retremper dans l'union, la coccorde,
de nous préparer, en un mot, à redevenir
une nation grande ei libre, à être la France,
c'est-à-fiirc ce pays dont les autres peuples
étaient jaloux, et sur lequel ils prenaient
exemple. (Applaudissements.)

M. Randon se plaint qu'on n'ait pas en-
core abordé véritablement ce point impor-
tant à discuter.

La Chambre prononça la clôture de la
discussion générale.

M. le président. — Il n'y à pas lieu de
discuter les articles du traité; le règle-
ment est précis sur ce point. Seulement il
y a deux propositions résultant du traité
même, et sur lesquelles la Chambre, en
vertu de ce même traité, a à se prononcer.

AL Steneilie déclare, en son nom et au
nom des autres députés de la Moselle,
qu'il ne saurait, à cause de la position par-
ticulière qui lui eii faite,, prendre part au
vote.

M. Randot est d'avis de rejeter la propo-
sition et de s'en tenir aux préliminaires de
pair. Il suffit que. l'option en question soit
proposée par M. de Bismarck pour qu'il
n'y ait pas lieu de s'y arrêter. (Approba.-,
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tion.) Au surpins, la cession de territoire
autour de BèrTort serait-eUe avantageuse,

 ce, qui n'est pas démontré à l'orateur —
on devrait larepoussor par cela seulquVHo
émane de M. de hismarck. N'est-ce pas
d'ailleurs là une présomption suffisante
qu'elle est nuisible aux intérêts français'/

(Vivo appBobalion.) Nous devons nous mé-
tier de tout ce qui vient de l'Allemagne.

(Applaudissements.)
M. le général Dampierre d Hornoy re-

pousse aussi l'idée d'échange et il s'appuie
dSabord sur des considérations militaires.
Belfast n'a, selon lui, qu une importance
secondaire. Cette place est dominée par les
fauteurs des Vosges et une armée qui vou-
drait s'engager dans ces déniés serait ex-
J&see à des attaques de flanc. Il y a, par
tKmtre, un intérêt considérable a conserver

%s postions de territoire >lont on nous de-
mande la cession du côté du Luxembourg.
SI que veut l'Allemagne, c'est non* enlever

BS communications avec le Luxembourg.

Ge qu'elle veux encore, c'est nous apporter
des entraves au point de vue des intérêts
industriels; il faut donc nous en tenir a la
jçnue de 7 à 8 kilomètres autour de Belfort,
«mè suffisante à la défense, ot conserver
nos positions du nord-est.
&f. Thiers, chef du pouvoir exécutif. —

Ge n'est pas sans étonnement, messieurs,
que je viens d'entendre des généraux, des
hommes à l'instruction et au mérite des-
quels je rends hommage, émettre des opi-
nons que je ne saurais partager. Je ne
puis comprendre qu'on mette en balance le
sacrifice que nous nous imposons par une
cession de territoire du côté du Luxem-
bsuEg avec l'avantage que nous offre l'a-
grandissement du territoire du côté de Bel-
fort.

La frontière, du côté du Luxembourg,
n'a pour nous qu'un intérêt politique. Le
jour ou l'AHemagne voudra s'emparer du
Iiuiemcourg, — et je n'affirme pas qu'elle
aura cette velléité, — la France ne cessera
pas d&voir dans le Congrès européen son
intérêt de puissance limitrophe, puis-
qu'elle -conserve encore les quatre cinquiè-
mes de la frontière sur le Luxembourg.

Qui ne sait que les roules de l'Allema-
gne sont ouvertes par Sam bre et- Meuse et
par la Mosefie ? Qu'importe alors la voie
du'Luxemljourgi Cette route n'a d'im por-
tas^ que pour ceux qui possèdent la forte-
resse.

La position de Belfort est, au contraire,
de première importance, et du jour surtout
où nous perdons la frontière du Rhin, il
est de la dernière importance de nous as-
surer la frontière des Vosges. Je ne recher-
cherai pas si la seconde n'est même pas pré-
férable à la première, je vous tais grâce des
raisons qui divisent les stratégisles ; les
uns préférant les frontières d'eau, les au-
tres les frontières de montagnes. Ce qui
n'est pas douteux, c'est que la trouée de
Bellort nous assure le vallon des Vosges;
son importance est extrême Je l'avais si
.bien compris que je ne me serais peut-être
jamais décidé a abandonner cetie position à
l'Allemagne, et que je me suis demandé
s'il ce valait pas mieux pour la France con-
tinuer la guerre que de rester ouverte de ce
côté.

Ce n'est qu'après une journée, après en
àvQvt; référé aux yéoéraux allemands, au
roi lui-même, que de guerre lasse on m'a
abauàoane cette posiuon. L'effort, pour
l'obtenu, avait été si grand, que je jugeai
alors de ne pas exiger l'indication de Té-
tendue de la zone autour de cette place, le
laissai insérer dans le traité ces mots . « La
zone sera ultérieurement déterminée. »

Et pourtant je me demandais si en obte-
nant celte place, sans en faire déterminer
le périmètre, j'avais obtenu quelque chose.
Aujourd'hui, lot places fortes n'ont plus la
valeur qu'elles avaient autrefois, en tant
que places fortes : tout le monde »«u, en
effet, que réduites à elles-mêmes, dans une
zone qui ne dépasse pas la portée de Tap^
tvllerie, elles n'ont qu'une durée très limi-
tée de resistance.il en est autement des
places-frontières, quand elles ont autour
d'elles un territoire d'une certaine étendue.

Aujourd'hui, B Ifort avec le territoire
concédé, c'est la possession de la joute de
Giromany, du faîte des Vosges.

On nous dit, il est vrai : « Mais si cette
concession est faite par l'AIIemage, c'est
qu'elle est dans l'intérêt de celle qui nous
fa fait. » Sans doute il y a du vrai dans ce
raisonnement: mais il ne faudrait pss
l'exagérer. Il faut savoir, d'ailleurs, qu'a-
jprès les préliminaires signés, des interven-
tions étrangères oui cherché à rendre les
conditions moint dures pour la France.
47«st alors que nous avons demandé Mul-
ftouse. Monsieur le chancelier d'Allemagne
trouvait que le morceau était trop gros : Il
JBOUS a concédé alors le territoire de l'arron-
dissement de Belfort.

Maintenant, pourquoi l'Allemagne tient-
elle à cette portion de territoire qu'elle nous
demande du côté du Luxembourg? Cette
demande se rattache à des intérêts indus-
triels. L'Allemagne, qui .a beaucoup fait
pour les provinces Rhénanes, qui leur a
donné une prospérité très grande, veut agir
de même pour l'Alsace. GareHe ne veut
pas seulement conquérir le sel, mais le
cœur des Alsaciens. G'est dans ce. but
qu'elle a développé, par exemple, les éta-
blissements métallurgiques dans les pro-
vinces Rhénanes.

M. Tlners entre ici dans des considéra-
tions économiques. H dit en passant que
l'empire a amené dansle pays une véritable
ruine pour les intérêts industriels; H a
surtout fait un mal incalculable à ta mé-
tallurgie. Dans l'Est surtout, la production
métallurgique a diminué de prés de moitié,
il y a là un fait accompli.

Revenant sur le traité préliminaire, sur
les longues négociations qui l'ont précédé,
M. Thiers déclare que la nécessité où il a
été d'apposer sa signature sur ce traité a éié
la plus grande douleur de sa vie. lit pour-
tant c'était à lui moins qu'a tout autre que
cette douleur devait être réservée(Oui, c'est
vrai I) mais la destinée a voulu que ce fût
celui qui s'était toujours opposé à la guerre
qui négociât la paix et accomplit ce qu'il
considère comme Pacte le plus douloureux,
mais le plus patriotique de sa vie.

Je ne sais que trop, ajoute M. le chef du
Pouvoir exécutif, les attaques qui seront di-
rigées contre ce traité. Déjà, dans le pré-
sent, il est devenu l'objet de calomnies. Des
hommes spéciaux, des militaires, attaquent
aujourd'hui ce traité. Qu'ils me permet ent
pourtant de leur dire : ."ont-ce bien les di-
plomates qui font les traités? Ne son'.-ce pas
un peu au<si les généraux? (Mouvement.)
A Dieu ne plaise que je reproche à de bra-
ves généraux (es malheurs qu'ils ont eus Ce
qui leur a manqué, ce sant des armées or-
ganisées. C'est en cela qu'a consisté leur
malheur, comme le nôtre, à recevoir la
France épuisée, agonisante et à la merci
du vainqueur.

Permettez-moi, malgré la tristesse du su-
jet, une anecdote. Un jour, M. de Talley-
rand recevait les félicitations du corps di-
plomatique sur un traité conclu par suite de
nos victoires, de ces victoires dont le souve-
nir est consacré par cette colonne que des
misérables et des criminels viennent d'abat-
tre, sans doute pirce qu'elle partait de la
gloire du pays ; mars s'ils peuvent détruire
le bronze, ils ne détruiront pas la gloire
française, de même qu'ils peuvent brûler
mon livre; mais l'histoire est là au-dessus
de leurs atteintes insensées. — Quand M.
de Talleyrand était ainsi félicité, l'empe-
reur, qui était présent, se tournant vers le
djplomate: «N'y suis-je pas aussi pour
quelque chose? »

Eh bien, nos généraux devront bien
avouer qu'eux aussi y sont pour quelque
chose. (Sourires.)

M. Thiers termine et se résume en disant
que la France a le plus grand intérêt à é-
changer, con:re le territoire limitrophe du
Lu sembourg, le territoire cédé dans l'arron-
dissement do Belfort. il cite, en terminant,
l'opinion du brave général Denfert, de l'hé-
roïque défenseur de Belfort, qui déclare
que, sans l'agrandissement de la zone au-
tour de Beifort, la cession de cette place eîrt
été sans importance. (De nombreux applau-
dissemenfe suivent ce disrours.)

Le général Ducrol déclare se rallier à
l'opinion du chef de pou\oir exécutif. Bel-
fort est pour lui non-seulement la porte de
la France, mais la porte de l'Allemagne.

*/. Gkabaud-Latour parle en faveur de
l'échange proposé et appuie son opinion
sur de savantes et techniques considéra-
tions. y<

Une demande de scrutin public est ra>
puyée. _ fe

voici le resuîui du scrutin : \3\ \
Nombre de votants, 538 V&,
Majorité absolue, 270 ^<
Pour l'adoption, 440 i
Contre, 97

L'Assemblée adopte l'art. 2.

L'ensemble du projet est adopté par as-
sis et lové.

La séance est levée à 7 heures un quart.
Demain, pas de séance publique.

Séance publique samedi, à 2 heures.

WDVELLES DE LMI

Nous avons assisté, hier dimanche, à la
solennité religieuse qui réunissait, à notre
Dame de Fourviéres, un grand nombre de
soldats et de mobiles, la plupart apparte-
nant au département du Rhône, échappés
aux dangers de la guerre terrible que nous
venons de traverser, et qui adressaient so-

lennellement leurs remBrcîments à Dieu,
en catholiques fervents et sincères.

Monseigneur Giaouiihac, archevêque de

Lyon, oSBeiatt.
Après ta messe basse, dite à l'autel de la

Vierge, aux sons de l'orgue tenu par I or^a*
ni*te de l'église Saint-Pierre, Monseigneur

a fait à l'assistance uae allocution dont voi-

ci le résumé :
« Mes enfants, a dit le vénérable prélat,

« votre présence en ce saint lieu BOUS com-
« bledrtjoie. Elle signilie doux choses:
t Un acte*d'actions de grâces pour avoir
« échappé a de si terribles dangers, et une
« promesse formelle de conduite à venir.

• Vous aw 'été forts contre l'ennemi,
« vous le serer à jamais contre vous-mê-
« mes, contre vos passions, et vous résiste-
« rez s+rrtout aux dangereux sophismesqui-
< parcourent le monde et tendent à le per-

« dre. »
Monseigneur Ginouilhac a termine son

discours en adressant un touchant adieu
aax absents, aux victimes d'une funeste
guerre, et a annoncé qu'un service so-
lennel aurait lieu en leur mémoire et
sous son patronage, dés que les circons-

tances le permettraient.

Samedi soir, il y a eu réunion extraordi-
naire, à huis oies, du conseil municipal, à

l'Hotel-de- Ville.

Dans sa dernière séance, le conseil mu-
nicipal a été saisi d'une action en domma-
ges-intérêts intentée à la ville par les frères
de la doctrine chrétienne : Papol, Optât des
Auges, Papinianus, fWbustiaien, Rédemp-
tus, Hutinwnus et autres, se plaignant d'a-
voir été dépossédés do leurs écoles par l'ad-
ministration municipait*, sans indemnité.

Les noms qui précédent, «m le comprend,
sont ceux que les Frères portent en religion

Hier matin, le général Beurras a passé
en revue les 1er, 2e, 3e et 4e bataillons de

la garde nationale.
Les bataillons, rangés sur une double li-

gne, occupaient les côtés nord, ouest et sud
de la pla«e; l'artillerie sa trouvait sur cette
dernière ligue.

Le général est arrivé à huit heure* et de-
mie, accompagné de son étal-major, et a
passé successivement dans les rangs.

Les bataillons se sont ensuite massés par
colonnes et le défilé a eu lieu.

Les amateurs ont remarqué l'excellente

musique du 4e bataillon, dirigée par M.
Renaud.

Pendant la revue le cheval du comman-
dant du 4e bataillon, effrayé par les tam-
bours, s'est emporté.

M. Tricfcet, lieatenant de la Se compa-
gnie s'est jeté courageusement à la tête de
l'animal, et après quelques efforts, est par-
venu à le maîtriser ; M. Trichot a eu quel-
ques contusions sans gravité.

Dans la soirée de samedi, entre 10 et 11
heures, une jeune femme a été trouvée
morte, en prenant un bain dans l'établisse-
ment rue Saint Marcel, 22. Son identité
n'ayant pu être établie, elle a été transpor-
tée à la M orgue.

De la rue Confort,au n° 48, rue de Lyon,
une pauvre mère de famille a perdu un
porte-monnaie, renfermant environ 10 fr.,
une paire de pendants et un papier conte-
nant des cheveux. On est prié de le rappor-
ter contre récompense, chez le concierge,
n° 48, rue de Lyon.

M. Vessièresa perdu son livrel d'ouvrier
(garçon de cuisine), de la rue Bugeaud à la
rue Grôlée. Prière de le rapporter au com-

an«saire de poliqe du quartier Lafayette.

^JTHÉATRES
~-^ Le siège de Paris

Drame épisodique en 11 tableaux, par
M. Lepailleur.

(Ire représentation, le 20 mai.)
Les pièces historiques, prises sur le vif

dans les événements contemporain- <">«"
f«r» j;rc.,Uo. i. WT0, Le iiieatre a son op-

tique particulière, il vit d'exagération ; or,
les scènes les plus violentes que paisse nous
offrir un drame militaire restent bien loin
des horreurs de la réalité.

Ces réserves faites, disons que la pièce
de M. Lepailleur «st faite avec beaucoup
d'entente des régies et nécessités dramati-
ques.

Le côté comique a été particulièrement
soigné jiar l'auteur, et les scènes amusantes
reposent heureusement le spectateur des
mouvements dramatiques, qui abondent.

Nous signalerons quelques longueurs

faciles à couper, du reste, telles que la soi
rée patriotique et le tableau Ange eldémot
il en est de même des tirades, trop prodi
guées, parfaitement dites, du reste, pa
M. Pa'ul Bdndois.

. En som me, la pièce est bien faite, bie
jouée ; l'Ile a reçu un excellent accueil d
public, qui a plusieurs fuis rappelé lésai
listes.'

M. Lamy s'est taillé un rôle de mari
marseillais, qui ferait à lui seul le succi
d'un drame ; Mme Lamy est un spiritm
gamin de Paris; nous avons déjà nomm
M. Boudais

Ces artistes sont parfaitement secondi
par MM. Génin, Didier, Maies Gëni
Dalby, etc.

lout promet une série de représentation
fructueuses pour le théâtre.

GRAlD-THÉATRE.
Les artistes des Célestins en société, sous l

direction de M. Lamy.
Aujourd'hui lundi 23 mai 1871:

2e représentation.

Le Siège de Paris, revue épisodique e
11 tableaux;

La Cigaleet la Fourmi, opérette en un acti
Bureaux à 7 h. — Spectacle à 7h. 1$.

NOUVELLES_GÉNÉRA.LEî
On se rappelle qu'à la fin du mois der-

nier, le gouvernement français a demandé
au Conseil fédéral suisse l'extra/Uien de
M. Janvier de la Motte, ancien préfet de
l'empire, réfugié depuis quelques mois a
Genève. La demande d'extradition visait les
délits de faux en écriture authentique et di
soustractions de deniers publics, délits qn
rentrent dans les prévisions du traité con-
clu, en 1839, avec la Suisse.

Lextradiiion avait d'abord été accordée
ordre d'extradition fut expédié au gouver-
nement de Genève, avec invitation à l'exé
cuter. M. Janvier fut, en effet, arrêté à Ge
neve, le 29 avril, et provisoirement incar

eéré.
L'extradiction allait êtreexéeutée : mais

à ce moment, les instances les plus vive
furent faites par diverses personnes an-pré
du gouvernement de Genève. L'anestatiot
de Al. Janvier de la Mo te avait produit
disait-on, une émotion extraordinaire
Peut-être ses délits, ses fautes, dont la dan
n'était pas indiquée, étaient-ils couvert
par la prescription, cas auquel Textradi
tion ne pourrrait être accordée, peut-êtr
aussi M. Janvier, auquel son rôle officie
sous l'empire avait valu de chaudes inimi
liés, était-il victime de vengeances poliii

Ces objections ont paru graves au gou
vernement de Genève, qui les a soumise
au Conseil fédéral.

Nous apprenons qu'après nouvel exa
men de l'affaire, le Conseil fédéral a décide
que l'exécution de l'ordre d'extradition se-
rait suspendue, et que des explications ca-
tégoriques seraient demandées au gouver-
nement français sur certaiens pnints rela-
tifs aux poursuites dirigées contre M. Jan-
vier et aux délits qu'on lui impute.

L'affaire en est là. On attend la réponse
du gouvernement français. Pendant ®
temps, M. Janvier reste en prison. Le Con-
seil féJéral a refusé sa mise en liberté />«>•
visoire, malgré l'offre faite par quelques
amis de déposer un cautionnement à un

million de francs.

Il a été perdu jeudi, jour de l'Ascen-

sion, à la saulée d'Oullins, une Vf*
1
"

Chienne blanche, race Griffon trisce,
tondue en lion, la rapporter, contre récom-
pense, chez M. Cammas, rue FerrandieW,

36, au 3me. ^

AVIS. — Qn désire acquérir un f^'\ mM
d'imprimerie. — S'adresser aux initiales $> |

bureau restant, Annecy. ^

LE CODE ANNOTÉ
DE LA GARDE NATIONALE

Par M f Joui, avocat à la Cour de Lyon
contenant une notice historique, la légishW

et la jurisprudence de la Garde nationw
PRIX : 1 f. — PAR LA POSTE, 1 f. *« ,
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éditeur, 32, rue de Lyon, et les prineip
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